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La culture est la seule drogue qui crée l'indépendance...




En cette torride journée d’août, l’air ambiant paraît s’être évadé d’un four dont le curseur du thermostat aurait été bloqué en position maximale. Pour équilibrer ma thermorégulation, mon système sudoripare mobilise tous les pores de ma peau. Les bulletins météorologiques, radiophoniques et télévisuels ressassent leur rengaine d’épisode caniculaire durable et en corollaire, s’accompagnent des sempiternels messages d’injonction : « Il faut boire ! », « Privilégiez les endroits ombragés plutôt que l’exposition au soleil ! »… Et pourquoi pas : « Et surtout n’oubliez pas de respirer ! »… Puisque, de nos jours, les autorités ont pris le contrôle même de nos fonctions physiologiques les plus élémentaires, dans un vaste projet d’infantilisation permanente.


Assis à l’ombre du gigantesque tilleul du mas de Ratiès à Cessenon, je me sers donc un grand verre d’eau dans le souci de respecter à la lettre les recommandations de nos ministres qui ne veulent dorénavant plus jamais être suspectés d’être coupables de n’avoir pas assez pris en compte les conséquences délétères pour les citoyens de ce risque sanitaire majeur que l’on appelait autrefois bien communément « un simple coup de chaleur » en été.


Les cigales, qui elles, se repaissent de la chaleur, chantent à tue-tête dans le champ d’amandiers tout proche. J’aime m’enivrer de cette violence de l’Occitanie à midi en été. C’est un mélange d’exacerbation de sensations. La peau est brûlée par la fournaise du soleil à son zénith, l’ouïe est sursaturée par les chants et bourdonnements assourdissants des cigales, abeilles, bourdons, guêpes et autres insectes invisibles qui crissent.


Les yeux se plissent face à l’intensité de la lumière. L’espace est saturé d’efflorescences multicolores qui se mêlent à la brillance des herbes jaunies par le manque d’eau et au vert scintillant des pins. L’odorat se ravit de ce cocktail de senteurs d’essences méditerranéennes qui exhalent leurs parfums capiteux sous l’effet de la chaleur. Il ne reste que les papilles à stimuler en dégustant un brin de romarin, de thym ou de basilic.


Mes cinq sens rassasiés d’excès de stimuli, je porte enfin mon verre d’eau à la bouche, lorsque l’appel d’une étrange petite voix ordonne la fin de mes rêveries :


— Nooon !!! Ne me bois pas !


Je m’interroge… Qu’est-ce ? Qu’ouïs-je ? D’où provient cette supplique ? La voix semble venir du verre. Si j’avais abusé de ce délicieux rosé de Saint-Chinian, j’aurais évidemment parié sur un effet d’état d’ébriété pour justifier ces voix. Mais c’est une évidence que je ne me suis désaltéré jusqu’alors qu’avec l’eau du robinet.


Je tends l’oreille vers le verre et j’entends :


— Tu ne me vois pas mais je suis là. Je suis un atome d’hydrogène. Je suis lié avec un de mes jumeaux à un atome d’oxygène dans ce qui compose une molécule d’eau.


Interloqué, je me penche au plus près, juste au-dessus du verre, pour tenter de voir quelque chose dans la transparence de l’eau et percer cet incroyable mystère.


— Ne me cherche pas, je suis trop petit. Invisible pour tes yeux. Je me nomme Eugène Hydrogénius 14224 X 10 puissance 09.


Diantre ! La belle affaire, me dis-je. Et par tous les diables, pourquoi ne s’appellerait-il pas Robert, Philibert, Kevin, Brandon ou Gudule ? Ce serait plus simple au moins à retenir pour l’humble mortel que je suis.


— Puis-je t’appeler tout simplement Eugène si cela ne te vexe pas ?


— J’allais te le proposer et je serais bien maladroit de te le refuser car j’ai un service à te demander…


— Un service ? Ça alors !! Je peux rendre service à un atome d’hydrogène ?? Lui rétorqué-je, surpris de m’entendre lui répondre comme si tout était normal dans cette situation totalement farfelue.


— Oui… Au lieu de me boire, et malgré ta soif, je souhaiterais que tu me verses au pied de cet iris, là, planté sous le tilleul.


Je m’interroge sur le sens de cette requête hors norme alors que je me tourne et fixe l’iris en question.


— Dans ma longue vie d’atome d’Hydrogène, je n’ai jamais eu l’opportunité de me retrouver dans une fleur. Alors, du coup, je me fais souvent taquiner par mes amis H qui sont passés, eux, par des roses, des crocus, des hortensias, des rhododendrons ou des tulipes… Ce serait une sorte de consécration après une carrière déjà longue et qui promet de se pérenniser encore longtemps.


Je reste dubitatif face à cette demande incongrue d’une particule qui était là 13,7 milliards d’années avant ma naissance et qui va, semble-t-il, durer jusqu’à la fin des temps… Quelle drôle d’idée tout de même ! Enfin… Allons-y, soyons généreux et coopératif, puisqu’aujourd’hui il était écrit que je devais rencontrer un nouveau et bien singulier copain.


— Je t’accorderai ton souhait, Eugène… Mais à une seule condition !


— Pfff… Voilà que tu négocies. Rien de gratuit chez vous les humains. Alors, dis-moi laquelle ? Que je puisse savoir si elle est dans mes moyens, cette contrepartie.


— Je souhaite que tu me racontes ta vie depuis le Big Bang.


Il éclate de rire. D’un petit rire vif et léger d’atome d’hydrogène.


— Si je te raconte toute mon existence, je me serai évaporé avec ma molécule d’eau avant d’avoir fini mon récit. Et avec cette chaleur, tu risques toi aussi de te déshydrater… Peut-être puis-je te faire une version condensée de mon CV ?


J’acquiesce et m’installe confortablement sur la chaise de jardin, mon précieux verre posé à côté de moi.


— Ne me renverse pas ! dit-il inquiet. Je n’ai pas envie de m’étaler dégoulinant sur les dalles de la terrasse et de me voir m’évaporer encore une fois dans l’atmosphère pour atterrir je ne sais où encore. Avec mon peu de chance, ce serait certainement loin d’une fleur, immanquablement.


Je le rassure avec un large sourire sur ma dextérité dans le maniement des verres et l’incite à commencer son récit.


— Sois sans crainte, j’éviterai de bousculer la table. Raconte-moi donc la version courte de ta longue vie.


Je sens bien que mes bonnes dispositions à son endroit le détendent et il me semble presque l’entendre se gratter sa petite gorge d’hydrogène avant qu’il ne commence sa narration.


— Je vais passer assez vite sur les premiers milliards d’années dont j’ai un souvenir assez lointain. Clairement, avant le Big Bang, je n’ai aucun souvenir. Un peu comme vous dans le ventre de votre mère, il ne me reste rien de cette époque prénatale. Il paraît que tout était concentré en un point minuscule d’énergie, infiniment chaud et planté dans le néant. Même le temps n’existait pas, semble-t-il…


— Le néant…dis-je pensif.


— Oui, j’ai bien dit le néant. Pas le vide. Le vide, on sait ce que c’est, c’est l’absence de matière, mais le néant… L’absence d’espace et de temps ! Moi, petit atome d’hydrogène, je n’arrive même pas à me le représenter.


— Je te rassure, moi, assemblage de cellules et d’atomes, compilation de centaines de milliards de milliards de milliards de particules élémentaires, je n’y arrive pas non plus.


— Ah ! Voilà qui me rassure ! dit-il décomplexé.


— Malgré mes milliards de connections neuronales, je ne comprends même pas pourquoi, tout d’un coup, BANG ! L’aventure du temps, de l’espace, de l’organisation de la matière puis de la vie et de l’esprit s’est mise en marche dans une lueur aveuglante encore perceptible aujourd’hui par nos télescopes.


— Oui, mon pauvre Thierry, il y a des mystères qui resteront encore longtemps insondables.


— Ne soyons pas défaitistes. Il nous faudrait franchir l’ultime rideau, le mur de Planck. Ce mur, au-delà duquel nos connaissances physiques, mathématiques et conceptuelles trouvent leurs limites, est la démarcation pour nous aussi entre le connu et l’inconnu. Toute l’origine du monde est derrière cette infime fraction d’ignorance. Le mur de Planck est un Graal qui se situe à 10 puissance moins 43 secondes après le Big Bang. La taille de l’univers, à ce moment-là, est de 10 puissance moins 35 mètres. Toute la matière de l’ensemble de ce qui existe dans tout l’univers est contenue dans ce point microscopique. Toi, moi, la Terre, le Soleil et toutes les étoiles et galaxies. Le vertige de l’infiniment petit est encore plus difficile à concevoir que celui de l’infiniment grand pour un homme. J’imagine que pour toi, c’est l’inverse.


— Votre intelligence humaine comble bien les limites de vos sens. Vos savants et votre curiosité insatiable vous ont déjà bien fait avancer dans le savoir. Vous m’épatez parfois…


— Oui, Aristote, Galilée, Copernic, Newton, Einstein, Bohr, Heisenberg et quelques autres grands esprits ont su imaginer le comportement de la matière. Mais pour résoudre l’énigme de la naissance de l’Univers, il nous faut réussir à passer ce mur et théoriser et unifier les forces dans un contexte de gravité exceptionnelle s’exprimant dans un infime espace. Il va nous falloir un nouveau génie pour aller plus loin et fusionner la théorie de la relativité générale qui gère les phénomènes gravitationnels de l’infiniment grand et la théorie quantique qui décrit l’infiniment petit. Un savant capable d’imaginer l’inconcevable pour découvrir la théorie du tout, dite de la gravité quantique.


Tout à coup, je me tais. Je réalise que, depuis un instant, je parle et je discours avec enthousiasme dans la chaleur de cet été languedocien. Pour n’importe quel observateur, il n’y aurait qu’un pauvre fada dialoguant seul face à son verre. Heureusement, après un rapide regard circulaire sur la campagne entourant le mas, je suis rassuré de constater qu’il n’y a comme seuls témoins que les hirondelles, les bourdons, les sauterelles et les cigales.


Du coup, je m’interroge sur les connaissances théoriques de mon ami infinitésimal, nouveau compagnon…


— Mais toi, Eugène, en sais-tu plus que nous sur les raisons qui ont poussé cette « microbille » incandescente à exploser et à se déployer ?


— Bien difficile de te répondre. Car non, je n’en sais pas plus.


— Dommage…j’espérais…


— Les quarks1 qui composent mon noyau atomique sont apparus, tout autant que les tiens, que ceux de Louis XIV, de Bouddha, Mozart, Abraham Lincoln, ta coiffeuse, ton percepteur, ce lézard, cette mouche ou cette crotte d’hirondelle, dans cette même marmite flamboyante de la taille d’une tête d’épingle.


— Au moins, nous étions tous très proches à cette époque. Cette histoire originelle nous rend finalement assez intimes avec tout l’univers et tous les êtres qui le composent.


— Effectivement, tout le cosmos que tu contemples et tous les hommes que tu croises ont cette origine commune. Vous voyez qu’il n’y a pas de quoi vous entretuer pour un oui ou pour un non !


— Certes, cette vision scientifique de notre origine commune devrait inspirer nos religions !


— Nous n’avons pas de religion, nous ! Est-ce un bien ou un mal…? À vous voir depuis des millénaires vous entretuer, je doute…


— Tu as raison mais il faut séparer, quête de transcendance et religion… Ce n’est pas parce que les religions sont imparfaites à l’image des hommes qui les dirigent, que Dieu n’existe pas. Une transcendance sans religion est-elle possible ? Vaste débat, nous y reviendrons peut-être si cela t’intéresse.


— Tu sais, moi, tout ça… Je ne suis que matière. Alors la transcendance, Dieu et tous vos prophètes, je m’en fiche un peu et ça n’empêche pas mon électron2 de tourner sur son orbite.


— Revenons à ton histoire qui est aussi la nôtre. Alors, suite au Big Bang, rapidement, ce concept originel de point unique, que ni nos esprits, ni nos théories mathématiques ne sont capables d’imaginer, s’est répandu et dispersé, créant ainsi le temps, la matière et surtout l’espace et lui permettant de se diluer lui-même.


— Assurément, dès les premières secondes de cette explosion de l’univers, l’énergie s’est transformée en matière. D’abord les particules élémentaires, les neutrinos3, les électrons, les quarks et quantités d’autres particules aux noms fumeux… Moi, mon noyau s’est formé à partir de trois quarks qui baignaient jusque-là, innocemment, dans cette fournaise. Ce sont dans les trois premières minutes de l’univers que tous les noyaux d’atomes4 d’hydrogène se sont créés au milieu de ce plasma immensément chaud et concentré. Tous, sans exception ! Qu’ils soient maintenant dans les étoiles au travers de l’univers, dans ton corps, dans l’océan ou dans ton verre d’eau.


— Ben dis donc… Ça ne te fait pas jeune !


— Oui ! Mais le temps glisse sur moi, à la différence de certains…


— Tu es bien espiègle, mon petit Eugène… Ça, c’est un coup à finir avalé par mon gosier d’un coup sec ou versé sur la terrasse, lui dis-je avec un clin d’œil.


— Bon, bon...d’accord. Je vais apprendre à tourner sept fois mon électron dans ma bouche avant de parler.


— Oui, ce serait plus prudent si tu veux découvrir les belles corolles de ces iris, lui dis-je goguenard avec une pointe d’ironie dans mon propre iris.


— Je continue donc. Ensuite, la baisse de la température a stoppé net notre nucléogenèse5 primordiale. Plus aucun noyau de mes congénères ne sera généré ensuite. Dans cette ambiance progressivement plus fraîche, un milliard de degrés tout de même, nous étions enthousiastes de cette nouvelle existence. Avec tous les protons6, neutrons7 et électrons, nous étions dans un état d’agitation incroyable.


— Le souffle joyeux et désordonné de la jeunesse…


— Oui. Alors que l’Univers, c’est-à-dire le temps et l’espace, grandissait en nous diluant et en faisant baisser la température ambiante, mon noyau, un proton ionisé positif ainsi nouvellement formé, se cognait en permanence avec d’autres particules. Il se frottait avec violence à ses confrères, à des électrons turbulents ainsi qu’aux photons8 qui n’arrivaient pas à quitter la masse de matière dans laquelle ils étaient englués.


— La lumière ne sortait pas de la matière ? Une sorte de corps noir absolu ?


— Oui, les photons étaient prisonniers de cette matière dense. Il faudra attendre près de 400 000 ans pour que le refroidissement progressif de notre univers grandissant permette à mon proton positif d’attraper un charmant électron négatif et ainsi me rendre neutre. Tout l’hydrogène de cet immense espace s’est formé à cet instant précis. Nous étions tous là. Tous mes amis H se sont lancés dans le monde à cette date. Les copains, que tu t’apprêtes à boire dans ce verre, viennent de là.


Je regarde le verre et son contenu aqueux avec un sentiment étrange. Comme si j’avais devant moi le plus antique des fossiles possibles.


Eugène m’arrache de mes pensées.


— C’est d’ailleurs à ce moment-là que la lumière put enfin jaillir, libérée du magma ionisé et brûlant. Ce sont ces photons que vos astronomes captent dans ce qu’ils appellent le fond diffus cosmologique, ou rayonnement fossile9, et qui vous a servi de preuve à l’existence du Big Bang.


— « Fiat lux », comme le dit la Genèse. Le « visage de Dieu », comme l’appellent certains astrophysiciens. Quelle épopée formidable cela a dû être ! dis-je de plus en plus curieux et de moins en moins choqué de discourir seul au-dessus d’un verre d’eau.


— Attends, ce n’est pas fini. Là, la matière simple constituée majoritairement de mes collègues hydrogènes se répand dans un espace qui est en pleine expansion rapide. Imagine un grand nuage dense qui s’étend au sein d’un ballon qui gonfle. Si la matière répartie dans l’espace avait été totalement homogène, rien ne serait arrivé et tu ne serais pas là. Heureusement pour vous tous, les vivants, la densité n’est pas homogène à 100% mais à 99,999%...


— Effectivement, nous l’avons échappé belle ! Mais pourquoi ?


— Car ce ridicule petit pourcentage d’inhomogénéité a permis, sous l’effet de la gravité générée par ces micros grumeaux, de créer des nuages d’hydrogène et d’hélium, qui se sont concentrés progressivement en étoiles. Au cœur de cette Stellogenèse10, de nouveau j’eus très chaud !


— Sinon, sans ces 0,00l% d’inuniformité, l’univers serait resté à l’état de gaz d’hydrogène ? Sans rien d’autre ?


— Oui, un vaste brouillard froid et homogène. Car c’est dans ces cœurs d’étoiles que la gravité développa de telles énergies que la nucléo genèse se mit en marche créant ainsi des atomes plus lourds à partir de certains de mes copains H. Alliant leur noyaux, unissant leurs électrons, ils devinrent des atomes de lithium, béryllium, azote, oxygène, fer, etc. Et oui, nous, les atomes d’hydrogène, nous sommes la brique originelle de toute la matière plus élaborée.


— Je suis flatté de converser avec une éminente brique de base du cosmos.


— Ne te moque pas ! C’est ce cycle-là qui a créé la complexité et la variété de la matière. Les étoiles se concentraient, brûlaient leur hydrogène, explosaient et le cycle recommençait plus loin, créant des noyaux de plus en plus lourds. De plus en plus de ces amas d’étoiles se formèrent, il y eut de vastes regroupements qu’on appela galaxies. Moi, je me suis retrouvé pendant des milliards d’années dans cette vaste usine à matière ballotté et malmené par des forces électromagnétiques, gravitationnelles et nucléaires qui décidaient bien malgré moi de mes trajectoires et de mes voisins de voyage. Heureusement, j’ai échappé à la fusion nucléaire et je suis resté un innocent atome d’hydrogène.


— Eh bien, tu m’as l’air bien dégourdi quand même pour un innocent atome d’hydrogène…


— Ce qui allait changer ma vie et faire apparaître la tienne s’est déroulé il y a près de 5 milliards d’années à l’extrémité d’un bras de la voie lactée, notre galaxie. Nous venions de subir l’explosion d’une Super Novæ, dernier éclat et chant du cygne d’une étoile en fin de vie. Nous étions donc paisibles, flottant dans une gigantesque nébuleuse de matière composée des restes stellaires issue de ce cataclysme.


— C’était le repos après la tempête !


— Effectivement, mais ce fut de courte durée car sous l’effet de la gravitation, produite par quelques amas plus denses, nous nous sommes mis à nous agréger et à tournoyer autour d’un cœur rendu de plus en plus chaud et lumineux sous l’effet de la gravité. J’étais à plusieurs années-lumière de lui mais je le voyais bien. Il allait devenir notre soleil. Des nuages de poussières, de roches et de métaux s’entrechoquaient. De grosses masses se formaient en s’agglutinant et tournoyant autour de cette nouvelle étoile naissante ; ces masses allaient devenir nos planètes. Progressivement, je fus happé par un corps plus gros. Je me suis lié bien involontairement à un copain hydrogène et à un atome d’oxygène synthétisé dans la précédente étoile pour former une molécule d’eau.


— Finie la liberté pour toi !


— J’ai poursuivi ma destinée, congelé avec ma molécule d’eau, en lointaine banlieue du système solaire, sur la croûte d’une comète en plein nuage d’Oort11. J’ai fait plusieurs fois le tour de ce système, frigorifié sur ma comète au milieu de molécules de méthane et d’ammoniac. J’ai vu toutes les planètes se former autour d’un soleil de plus en plus brûlant. Et puis un jour, des millions d’années après, je me suis fait éjecter dans l’espace lors d’un passage près du soleil qui fit fondre la couche de glace et de roche dans laquelle j’étais prisonnier. Nous nous sommes retrouvés dispersés dans un jet de vapeur au milieu de la chevelure de notre comète. Abandonné dans le vide sidéral, ma chance a été d’être sur la trajectoire de l’orbite terrestre et c’est ainsi que j’ai atterri sur cette planète. C’était il y a plus de 4 milliards d’années.


— Je reste sans voix. Tu m’as résumé avec brio les 9 milliards 700 millions premières années de ta vie. Impressionnant !


— La suite sera encore plus étonnante. Car maintenant tu vas voir ce que j’ai vécu sur cette petite planète perdue au milieu de nulle part et que vous croyez être le centre de l’Univers.


— Au milieu de nulle part, certes, mais idéalement placée : ni trop près du soleil à cuire, ni trop loin à geler. Ainsi, 5 milliards d’années plus tard après des cascades d’évolutions, nous sommes là, à taper la causette comme deux vieux potes !


— Effectivement ! Et cette inclinaison idéale de son axe de rotation qui vous permet de vivre le changement des saisons.


— Quelle poésie !


— Je ne vois pas de poésie, je ne vois que de la physique, moi.


— Eh bien, en ce qui me concerne, je suis heureux de comprendre ce qui sous-tend scientifiquement ma perception poétique du monde.


— En discutant avec moi, tu as donc l’impression de rentrer un peu dans les coulisses d’un spectacle tellurique que l’homme admire depuis qu’il arpente cette Terre et qu’il assimile à de la beauté ou à de l’art ?


— Oui, et j’ai hâte que tu me racontes quand même comment tu as fini dans mon verre…


— Alors, remontons le temps ensemble. J’ai commencé par atterrir avec mon bloc de glace dans un lac de roche en fusion sur une Terre chaude et fumante. Instantanément, je me suis sublimé en vapeur. Il ne faisait pas bon marcher sur cette boule encore trop brûlante. Ce sont les apports successifs et colossaux des comètes et météorites qui ont rempli d’eau cette planète si rougeoyante et dégoulinante de lave.


— Je me baigne donc lorsque je vais à la mer ou à la rivière dans l’eau extraterrestre des météorites et des comètes… Amusant !


— Oui. Mais avant que la Terre ne soit recouverte à 70% de mer où tu te plais tant à barboter, il a fallu du temps. Car si je suis passé rapidement de l’état de glace à l’état de liquide puis de vapeur, je suis ensuite resté longtemps en suspens dans des nuages gorgés d’éclairs et de foudre. Il fallait attendre que ça refroidisse en dessous. Puis, la température baissant, j’ai commencé à me liquéfier et tomber en goutte. Bref, j’ai plu !


— Tu as plu ? Belle image ! Tu vois qu’il y a de la poésie même en science…


— C’est ça, j’ai plu. Changeant régulièrement d’état, passant des océans aux nuages en fonction de la température, j’ai vu celle qui allait devenir notre jolie planète bleue en pleine violence et être secouée de soubresauts telluriques. Ce jeune globe recevait quotidiennement des astéroïdes qui le percutaient violemment. Ils étaient énormes et cela dégageait une énergie colossale. Ces blocs de roches le faisaient grossir mais aussi s’échauffer ce qui fit fondre les métaux et le fer en particulier qui s’écoulèrent ainsi en son cœur.


— C’est donc de là que vient le cœur de fer de la Terre ?


— Oui, et c’est ce noyau de métal qui a créé ainsi avec la rotation terrestre un champ magnétique qui nous protège maintenant tous les jours des vents solaires ultra corrosifs qui stériliseraient toute vie en quelques minutes s’ils disparaissaient. Tu vois comme le hasard a bien fait les choses, tout de même.


— D’où nos boussoles qui montrent le nord et le sud en s’alignant sur ce champ magnétique.


— Voilà, tu as tout compris… Puis un jour, j’ai vu un astéroïde plus gros que les autres emporter un bout de notre Terre qui, projeté dans l’espace, forma la lune. Un choc terrible !


— Cela a depuis, bien agrémenté nos nuits et donné un lumignon aux amoureux, des thèmes aux poètes et des rêves aux astronautes. Nous pouvons le remercier cet astéroïde !


— Effectivement ! Et plus prosaïquement, la lune vous a donné aussi les marées. Puis, en ralentissant par son effet gravitationnel le rythme de rotation de la Terre, elle vous a permis progressivement de profiter de longues journées de 24 heures. Car une journée n’en durait que 6, à l’époque.


— Les marées et les durées des jours qui varient grâce à la gravité exercée par l’astre lunaire, cela reste de la poésie, non ?


— Certes, mais à l’époque, tes poètes auraient trouvé le monde peu accueillant. Les tempêtes en mer étaient d’une violence incomparable et les orages extraordinairement électriques. Tu n’aurais pas dégusté paisiblement un verre d’eau à cet endroit il y a 4 milliards d’années.


— Heureusement, avec le temps, les choses se sont assagies.


— Oui, la Terre s’est refroidie ne gardant plus en son centre, autour d’un noyau de fer, qu’un cœur brûlant de liquide magmatique à près de 6000°c. Un feu d’enfer dont les volcans nous vomissent périodiquement d’inquiétantes et destructrices laves incandescentes. C’est dans cette forme d’apaisement progressif que la vie est apparue. Ne me demande pas trop comment, c’est encore un mystère.


— La vie… Une entité possédant une membrane qui l’isole du milieu extérieur, un métabolisme qui lui fournit de l’énergie et un matériel génétique qui lui permet de se reproduire et d’évoluer et dont la plus petite unité est la cellule… Voilà ce dont je me souviens de mes cours de fac.


— Certes, mais tu ignores tout de la magie de son apparition à partir de matière inerte et sans âme…


Moi aussi d’ailleurs. J’étais trop occupé avec mes collègues les molécules d’eau à faire des allers-retours entre les nuages et les océans. Je n’ai donc pas vu jaillir, sous l’effet de je ne sais quoi, les premières cellules de vie. Ainsi, je n’ai pas pu observer, dans les mares et les marais, l’émergence des procaryotes12, puis des eucaryotes13, des cyanophycées14, bactéries et autres minuscules fragments d’existence possédant un code génétique intégré dans un brin d’ARN puis d’ADN15.


— C’est vraiment dommage d’avoir raté ça, car après le Big Bang, c’est bien l’un des grands mystères de notre existence.


— Je sais ! La rumeur dit que c’est à partir d’azote, d’ammoniac, de méthane et d’eau associés par le « hasard » dans les sources chaudes que la vie est apparue. D’autres disent que c’est la chaleur et les effets de la foudre qui ont synthétisé les premiers acides aminés. Beaucoup pourtant pensent qu’elle a été importée par les bombardements de météorites, certaines venant peut-être de Mars, faisant de chacun d’entre vous les descendants directs de l’Univers sidéral. C’était il y a un peu plus de 3,5 milliards d’années qu’est donc apparue cette cellule ancestrale commune à tous les êtres vivants.


— J’en ai entendu parler. Nos scientifiques l’appellent LUCA, je crois. C’est l’acronyme de Last Universal Common Ancestor, dernier ancêtre commun universel. Une sorte de mythe dont nous descendrions tous.


— Bien sûr ! Les végétaux, les champignons, les animaux et les hommes, vous avez tous dans votre arbre généalogique cette première cellule vivante. Elle est venue d’on ne sait où, isolée et qui, en se multipliant en deux cellules filles, a jeté un souffle vital sur le monde qui ne s’est plus jamais éteint.


— La cellule est la brique de base du vivant. Tout comme ton proton et ton électron font partie des briques élémentaires de la matière.


— Oui, mais là, la brique se réplique, se divise et évolue toute seule. Après une reproduction acharnée, une démultiplication exponentielle à la surface du globe et au fond des océans, les cellules se sont associées progressivement. En se différenciant de manière complémentaire, elles ont commencé à cœxister au service de l’ensemble de la colonie. De plus en plus perfectionnée, l’association cellulaire a formé des organes spécifiques au service de la collectivité. Des tubes digestifs, des circuits d’irrigation, des systèmes complexes de communication et ainsi de suite… Jusqu’à toi, descendant direct de ce LUCA et qui est aujourd’hui composé de 7 milliards de milliards de milliards d'atomes et d'environ 100 000 milliards de cellules de 300 sortes différentes au service les unes des autres et faisant de toi ce que tu es.
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